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Chapitre 1
Montana, avril 1884
— Moose Town, prochain arrêt !
Le contrôleur répéta plusieurs fois son annonce tout en remontant l’allée centrale du compartiment d’un pas sûr malgré les secousses qui ébranlaient le train. Il s’arrêta près du siège d’une passagère.
— Vous voulez de l’aide pour descendre votre sac du filet à bagages, mademoiselle ? proposa-t-il d’un ton tout paternel.
Instinctivement, Willa Conner se redressa et refusa d’un léger signe de tête. Même si elle appréciait la gentillesse spontanée du contrôleur, elle tenait à faire les choses elle-même. Il en avait toujours été ainsi, particulièrement depuis la mort subite de son mari. Le mariage lui avait au moins appris une chose : dans la vie, il ne faut compter que sur soi.
— Non, je vous remercie, répondit-elle avec un petit sourire poli.
Le train commençait à ralentir. La nuit tombait mais, de l’autre côté de la vitre, on distinguait encore les contreforts boisés des montagnes environnantes. Moose Town, territoire du Montana… Elle était presque arrivée. En proie à une terreur soudaine, Willa frissonna. Cependant, bien déterminée à ne pas laisser sa peur transparaître, elle releva fièrement le menton.
— Je peux très bien me débrouiller, ajouta-t-elle encore.
— Comme vous voudrez, répliqua le contrôleur.
Il la salua en soulevant légèrement sa casquette et se dirigea vers l’arrière de la voiture pour porter assistance à deux dames d’un certain âge.
Le train émit alors un long sifflement qui vint s’ajouter au crissement strident des freins sur les voies. Willa laissa son regard errer par-delà la brume froide qui nimbait les arbres de la forêt et aperçut une minuscule cabane en rondins entourée d’une clôture. Ils approchaient de Moose Town… Et c’était dans cette ville qu’elle allait vivre désormais.
Terriblement agitée, elle serra son sac à main contre elle. Avait-elle commis une erreur ? se demanda-t-elle en songeant à la lettre qu’il contenait et dans laquelle un parfait inconnu lui proposait de l’épouser en réponse à une petite annonce qu’elle avait fait paraître dans le journal. Elle avait immédiatement accepté sa proposition, et il lui avait alors envoyé un billet de train. Un profond soupir lui échappa. Elle allait épouser un homme dont elle ne savait presque rien et qu’elle n’avait même jamais rencontré ! « Un mendiant ne peut se permettre de choisir », lui répétait sans cesse sa mère, autrefois. Elle posa la main sur sa poitrine pour tenter de calmer les battements désordonnés de son cœur. Quel autre choix s’offrait à elle ? Elle n’avait nulle part où aller ; elle était seule au monde, désormais, et sans le moindre sou en poche. Il lui fallait bien se résoudre à accepter son destin !
A quoi pouvait-il bien ressembler ? s’interrogea-t-elle en se cramponnant au dossier du siège qui se trouvait devant elle alors que le train entrait en gare dans un grincement de freins discordant. Les mêmes questions la hantaient depuis qu’elle avait quitté le Dakota du Sud le matin même. Quel genre d’homme pouvait faire une proposition de mariage à une femme qu’il n’avait jamais vue ? Ce devait être un cas vraiment désespéré. Sinon, pourquoi n’était-il pas parvenu jusqu’ici à convaincre une femme de l’épouser ?
Une peur indescriptible l’étreignait. Rassemblant tout son courage, elle se leva dans un effort surhumain. Se montrerait-il cruel avec elle ? Etait-ce un ivrogne ? De terribles visions lui envahirent peu à peu l’esprit. Elle boutonna son manteau jusqu’au cou avant de se hisser sur la pointe des pieds pour attraper son sac. Lorsqu’elle descendit du train, une rafale de vent glacé lui cingla le visage.
— Prenez garde, mademoiselle. Le sol est très glissant, dit le contrôleur, qui venait de lui attraper le coude pour l’empêcher de tomber.
Elle reprit son équilibre et voulut le remercier, mais il s’était déjà éloigné…
Un minuscule flocon de neige vint lui piquer la joue, et elle frissonna. Il faisait vraiment un froid glacial. Elle parcourut le quai du regard. La plupart des voyageurs se hâtaient de sortir de la gare. D’autres se jetaient dans les bras de leurs proches et savouraient les retrouvailles familiales. Il y avait également un couple d’amoureux en larmes à l’idée d’être séparés.
— Excusez-moi, grommela soudain un homme qui venait de la bousculer sans ménagement avant de monter à bord du train.
Surprise, elle vacilla et s’agrippa à son sac. Où était Austin Dermot ? se demanda-t-elle en scrutant le visage de tous ceux qui se trouvaient encore sur le quai. Elle ne s’attarda pas sur les hommes accompagnés de leur épouse ou de leur famille, puisque M. Dermot était célibataire. Elle aperçut alors une silhouette sombre qui semblait foncer droit sur elle. Son cœur se mit à battre plus fort. Etait-ce son futur époux ?
C’était un homme de petite taille, à l’allure plutôt sinistre. Nulle gentillesse ne paraissait émaner de lui. Du reste, ses poings serrés n’auguraient rien de bon.
Willa se mit à trembler de peur. Pas cet homme, s’il vous plaît ! Je vous en prie, faites que ce ne soit pas lui… Elle se mit à paniquer en le voyant s’approcher d’elle. Finalement, il se précipita vers la porte du train, non sans lui avoir décoché un sourire sarcastique au passage. Elle poussa un soupir de soulagement.
— Willa ?
Une voix chaude et profonde venait de l’interpeller. Elle se figea. Comme elle ne connaissait personne dans cette région, c’était forcément son futur mari.
Elle pivota sur les talons, le cœur plein d’espoir. Un homme doté d’une voix aussi agréable ne pouvait certainement pas faire preuve de méchanceté… Un flocon de neige lui frôla une nouvelle fois la joue alors qu’elle se retournait. L’homme qui se tenait devant elle était de grande taille, bien bâti, et entièrement vêtu de sombre. La gorge terriblement sèche tout à coup, elle se mit à trembler.
— Monsieur Dermot ? articula-t-elle avec peine.
— Appelez-moi Austin.
Le quai n’étant que faiblement éclairé, elle ne le voyait pas distinctement. La forte carrure de cet homme lui fit néanmoins une vive impression. A bien y penser, cela n’avait rien d’étonnant : dans sa lettre, il lui avait appris qu’il travaillait dur. Il était maréchal-ferrant. Elle prit une profonde inspiration. C’était le moment de vérité. Elle pouvait encore changer d’avis, mais c’était maintenant ou jamais.
— Laissez-moi porter votre sac, dit Austin Dermot.
Willa écarquilla les yeux. Etait-ce le fruit de son imagination ou avait-elle réellement perçu une inflexion bienveillante dans sa voix ?
Elle avait dû rêver éveillée ! Il ne lui laissa guère le temps de se poser de questions et s’avança vers elle. Il avait les yeux bleus, de hautes pommettes, un visage hâlé légèrement buriné et des cheveux bruns très épais. Elle n’en revenait pas. Austin Dermot était ce que l’on appelait communément un bel homme ! C’était tellement inattendu qu’elle se retrouva littéralement clouée sur place. Elle pensait pourtant avoir imaginé tous les cas de figure… Des cas de figure plus horribles les uns que les autres. A quoi bon nourrir de vains espoirs ? L’existence s’était chargée de lui faire retenir la leçon : mieux valait toujours s’attendre au pire.
Elle n’y comprenait rien. Comment un homme aussi séduisant pouvait-il en être réduit à épouser une femme rencontrée par le biais d’une petite annonce ? Il y avait décidément quelque chose qui clochait dans cette histoire.
Austin interrompit le flot de ses pensées en prenant le sac qu’elle tenait fermement. Elle fut immédiatement saisie. Comme il dégageait une odeur agréable ! Une odeur de foin, de savon, d’homme… Il la regarda alors de ses beaux yeux bleus, qui semblaient étinceler dans la pénombre.
— Le train ne va pas tarder à repartir, dit-il. Il faut nous dépêcher et aller récupérer vos malles dans la voiture réservée aux bagages.
— Je n’ai pas de malles, répondit-elle en déglutissant péniblement.
Et, pour la première fois depuis son arrivée sur le quai de la gare, Willa se demanda avec une certaine inquiétude ce qu’il pouvait penser d’elle en la voyant en chair et en os.
— Ce sac contient tout ce que je possède, ajouta-t-elle en passant négligemment la main sur son manteau en laine tout rapiécé.
— Vraiment ? s’étonna-t-il d’une voix sourde et empreinte de compassion.
Elle ne savait que penser. La plaignait-il d’être dans un tel état de dénuement ou cherchait-il simplement à cacher sa déception ?
« Tu n’es pas un cadeau, Willa. » Ces mots surgis du passé résonnèrent à ses oreilles. Son défunt mari les lui répétait à longueur de journée. Cependant, même s’il n’avait pas vraiment tort, elle n’avait pas non plus à rougir de l’existence qu’elle avait menée jusqu’alors. Très digne, elle releva fièrement le menton.
— Je n’ai pas exagéré la difficulté de ma situation, vous savez, dit-elle sans sourciller. Je vous avais bien expliqué dans ma lettre que je me présentais à ce mariage les mains vides.
— Votre présence me suffit largement.
Terriblement gênée par ce témoignage de gentillesse inattendu, Willa détourna le regard. Le quai, encore très animé quelques instants plus tôt, était à présent quasiment désert. Les familles désormais réunies étaient rentrées chez elles. Il ne restait que le couple d’amoureux qui s’agrippaient désespérément l’un à l’autre et le contrôleur qui était en train de fermer la voiture à bagages. La neige s’était mise à tomber et tourbillonnait dans le vent glacial.
— La tempête se lève. Nous ferions mieux de nous rendre rapidement à l’église, dit soudain Austin en lui tendant la main.
Willa hésita. Si elle prenait la main qu’il lui tendait, son destin serait scellé pour toujours. Elle ne pourrait plus jamais revenir en arrière. En proie à un véritable déchirement, elle plaqua sa paume sur son petit ventre. Son instinct lui criait de s’enfuir à toutes jambes. N’avait-elle donc rien appris ? Allait-elle commettre de nouveau la même erreur ? Son mariage avec Jed ne lui avait-il pas suffi ? Mais où irait-elle si elle n’épousait pas Austin ? Qui accepterait d’employer une femme enceinte et seule par-dessus le marché ? Comment ferait-elle pour élever son bébé si elle ne trouvait pas de travail ? Elle n’avait pas vraiment le choix, en définitive…
Elle posa alors la main dans celle de son futur époux, s’en remettant entièrement à lui, et ils se mirent en route.
— Le révérend nous attend ? demanda-t-elle, sur le point de céder à la panique.
— Oui, répondit Austin. J’ai préféré ne rien lui raconter à votre sujet, ajouta-t-il en faisant une petite pause en haut des marches menant à la rue.
Willa retint son souffle. Il était tellement grand ! Elle se sentait minuscule à côté de lui. Il la protégeait du vent et lui tenait fermement la main pour l’empêcher de déraper sur le sol glissant.
— J’estime que ce n’est pas à moi de lui parler de votre situation, poursuivit-il. Le révérend Lane a manifestement des soupçons mais il a consenti à nous marier, et c’est bien là l’essentiel. A moins que vous n’ayez changé d’avis en me voyant…
— Moi ? s’étonna-t-elle. Mais non, pas du tout.
Elle soupira discrètement. Comme si elle pouvait se permettre de faire la difficile ! Même s’il était encore un parfait inconnu quelques minutes plus tôt, Austin Dermot était bel et bien son sauveur ! Et il paraissait bien mieux qu’elle ne l’avait espéré. Peut-être même ne le méritait-elle pas… C’était la première fois qu’on lui prenait ainsi la main pour descendre quelques marches et qu’on la protégeait des rafales de vent.
— Et vous ? Vous n’avez pas… changé d’avis ? bredouilla-t-elle.
— Moi ? Aucune chance ! répliqua-t-il, un large sourire aux lèvres.
Il l’aida ensuite à monter dans une voiture tirée par un cheval qui renâclait un peu, à force d’attendre dans le froid glacial.
— Voilà, voilà…, murmura Austin au cheval. Ce n’est pas la peine de t’énerver. Nous allons immédiatement nous mettre en route.
Une fois la corde dénouée du poteau d’attache, le cheval se mit à s’ébrouer. Austin partit alors d’un petit éclat de rire. Willa sursauta de surprise. C’était le rire le plus chaleureux qu’elle ait jamais entendu. Elle n’avait pas imaginé un instant qu’elle allait rencontrer un homme aussi gai !
— Willa, je vous présente Calvin, dit Austin. Comme vous pouvez le constater, il n’est pas du genre à cacher ses sentiments !
Dès qu’ils furent confortablement installés, la voiture se mit en route en tanguant doucement. Willa ouvrit de grands yeux. Ce n’était pas une de ces carrioles de mauvaise facture tirées par un bœuf comme elle en avait l’habitude. Ce n’était pas même un chariot, mais une belle voiture tirée par un cheval !
Elle ne se sentait vraiment pas à sa place. Elle allait forcément le décevoir. Lorsqu’il la verrait distinctement à la lumière, dès qu’ils entreraient dans l’église, il changerait sûrement d’avis. Les rôles étaient désormais inversés, songea-t-elle amèrement. Elle avait passé tout le trajet à se poser des questions sur l’homme qu’elle venait épouser et, à présent, c’était à son tour d’être passée au crible.
— Moose Town est une petite ville, annonça Austin, mais les gens qui vivent ici sont très gentils.
Willa lui jeta un regard incrédule. Il paraissait parfaitement à l’aise, comme s’il trouvait tout naturel d’aller chercher une inconnue à la gare et de l’emmener à l’église pour l’épouser !
— A vrai dire, Moose Town est une très petite ville, reprit-il. Il y a cinq pâtés de maisons, tout au plus.
— Cinq pâtés de maisons ?
Elle ne distinguait pas grand-chose. Il faisait presque nuit, et la tempête de neige n’arrangeait pas les choses. Elle avait vaguement aperçu un toit et une fenêtre éclairée au deuxième étage d’une maison.
— Je vois bien que vous êtes déçue, dit-il d’une voix compréhensive, comme si cela ne le surprenait pas vraiment.
— Pas du tout, assura-t-elle. J’ai toujours vécu dans des petites villes, et cela me plaît beaucoup. Pour tout vous dire, j’ai bien peur de n’avoir jamais vécu dans une ville aussi grande !
— Grande ? répéta Austin en s’étranglant.
Ils étaient en train de quitter la rue principale. De grands arbres leur bouchaient à présent la vue.
— La ville la plus proche de la ferme où je vivais avec mon mari dans le Dakota du Sud comportait simplement un magasin, une taverne et un arrêt de diligence, expliqua-t-elle alors.
Sentant une vague de tristesse sur le point de l’envahir, elle chassa ses souvenirs de son esprit. Jed n’avait pas été un mari facile. Elle n’avait que seize ans lors de leur mariage ; elle était d’une telle naïveté, à l’époque ! Elle croyait encore aux contes de fées. Hélas ! la réalité l’avait rapidement fait redescendre sur terre… Elle savait désormais à quel point la vie maritale était difficile et décevante.
Bien déterminée à trouver la force intérieure qui lui permettrait d’endurer une nouvelle fois les vicissitudes de la vie conjugale, elle prit alors une profonde inspiration. Et puis elle devait voir le bon côté des choses. Elle allait enfin avoir un toit au-dessus de la tête et pourrait s’occuper de son nouveau foyer. Au printemps, elle pourrait même planter toutes sortes de fleurs dans le jardin.
— Votre maison est-elle loin de la ville ? demanda-t-elle.
— Pas vraiment. Je possède cent arpents de terre. Je n’ai jamais eu envie d’élever du bétail, mais j’aime la solitude. J’ai construit ma maison de mes mains.
— Oh ! C’est merveilleux ! s’exclama-t-elle.
Elle pensa aux habitations de ce type qu’elle avait repérées dans le Dakota du Sud et durant son voyage en train. Il s’agissait généralement de cabanes de bois de dimensions modestes et souvent de fabrication grossière, mais elles étaient très bien conçues pour se mettre à l’abri des intempéries. Après toutes les nuits qu’elle avait passées dehors, ces cabanes lui semblaient un véritable paradis.
— Vous devez avoir une vue splendide, dit-elle d’une voix enthousiaste. Vous vivez dans une région magnifique. J’ai passé la plus grande partie du trajet à admirer le paysage.
— Vous avez raison. Le Montana est une très jolie région.
Quelques instants plus tard, Austin tira sur les rênes du cheval pour arrêter la voiture.
— Nous sommes arrivés, annonça-t-il.
Willa distingua alors un clocher entre les flocons de neige qui tourbillonnaient. Une porte s’ouvrit en grand, et un homme vêtu d’un manteau noir et arborant un col blanc apparut sur le seuil. Il leur fit signe de la main.
— Dépêchez-vous, Dermot ! Venez vous abriter de la tempête, cria-t-il.
— Il faut d’abord que je mette une couverture sur mon cheval, répondit Austin. Je ne peux pas le laisser trop longtemps dehors avec ce vent glacial !
Il descendit rapidement de voiture et échangea quelques mots avec le révérend.
Willa avait l’estomac noué. Pourvu qu’elle ne soit pas prise d’une de ces terribles nausées qui lui empoisonnaient l’existence dès le réveil et duraient ensuite presque toute la journée ! espéra-t-elle en inspirant de petites bouffées d’air. Si seulement elle pouvait grignoter quelque chose pour se remplir un peu l’estomac ! Elle balaya de la main la neige qui s’était accumulée à côté d’elle pour descendre de la voiture sans trop se mouiller.
— Mais qu’est-ce que vous faites ? s’écria Austin.
Elle tressaillit. Puis, en le voyant, elle se détendit. Il ne semblait nullement contrarié, bien au contraire.
— Vous devez absolument attendre que je fasse le tour de la voiture pour vous aider à descendre, expliqua-t-il. Si vous m’épousez, il faudra accepter que je me montre galant avec vous.
— Oh ! je…
Elle s’interrompit brusquement, incapable de prononcer un mot de plus. Austin lui tendit alors la main pour l’aider à descendre de voiture. Elle aurait bien voulu le remercier de sa gentillesse, mais elle avait beau faire, elle ne retrouvait pas l’usage de la parole. Il lui offrit ensuite le bras pour parcourir les quelques mètres les séparant de l’église.
— Le sol est extrêmement glissant, faites bien attention, la prévint-il.
La tempête de neige faisait rage à présent et ralentissait considérablement leur marche. Lorsqu’ils pénétrèrent dans le petit vestibule de l’église, la lumière les aveugla. Willa resta bouche bée. Austin était encore plus beau qu’elle ne l’avait cru…
Pourquoi un tel homme avait-il dû recourir à une petite annonce pour trouver une épouse ? Cette question ne la quittait plus et la faisait douter. Regrettait-il sa décision ? Essayait-il de lui cacher sa déception ?
— Attendez-moi là, je reviens tout de suite, dit-il d’une voix chargée d’émotion. Je dois d’abord m’occuper de mon cheval.
— D’accord, fit-elle dans un souffle.
Elle serra machinalement les bras autour de sa taille en entendant la porte claquer. Elle se sentait si seule… C’était sa dernière chance de fuir, songea-t-elle, les yeux fixés sur la lourde porte.
— Austin m’a dit que vous étiez veuve…
Willa sursauta. Le révérend qui devait bénir leur union se trouvait devant elle ; il la regardait avec bienveillance.
— Pourtant, poursuivit-il, vous ne portez pas le deuil. Je suppose que votre période de veuvage est terminée ?
— Mon mari est mort il y a six semaines, répondit-elle, les yeux baissés.
Terriblement mal à l’aise en présence de cet homme d’Eglise qu’elle ne connaissait pas et qui semblait la scruter de la tête aux pieds, elle sentit le rouge lui monter aux joues. Comment lui dire qu’elle ne possédait aucune robe noire et qu’elle n’avait pas les moyens d’acheter une pièce de tissu pour en confectionner une ? De toute façon, cela n’avait plus la moindre importance, désormais… Jed était mort. Elle était triste pour lui, mais on ne pouvait pas dire qu’il lui manquait.
— La méningite l’a emporté, ajouta-t-elle en guise d’explication.
— Je suis vraiment désolé de l’apprendre, dit le révérend d’une voix empreinte de compassion.
Willa remarqua soudain que les yeux du prêtre étaient fixés sur son ventre. Elle serra encore un peu plus les bras autour de sa taille. Fût-il révérend, elle n’allait tout de même pas parler d’un sujet aussi intime avec un inconnu ! Elle ne s’en sentait vraiment pas le courage ; c’était d’un parfait ridicule, elle en avait conscience, car elle ne pourrait pas éternellement cacher son état.
La porte s’ouvrit alors, et une bourrasque glaciale s’engouffra dans le vestibule. C’était Austin, se dit Willa, rassurée. On pouvait dire qu’il tombait à point nommé… Ses épaules étaient recouvertes de neige, ce qui accentuait encore l’impression de puissance qu’il dégageait. Il porta immédiatement les yeux sur elle, et la gentillesse qu’exprimait son regard la réconforta.
— Vous devez être complètement frigorifiée, Willa, dit-il en ôtant rapidement ses gants. Je suis vraiment désolé, j’aurais dû remarquer plus tôt que vous ne portiez pas de mitaines.
Honteuse, Willa serra les poings. Jamais elle n’oserait avouer que ses mitaines étaient tellement usées qu’elle n’avait pas réussi à les repriser correctement. Du reste, il devait bien voir à présent que ses vêtements étaient rapiécés et ses chaussures éculées ! Il la voyait telle qu’elle était… Pourtant, il semblait toujours la regarder avec bonté.
Il s’avança vers elle et lui tendit ses gants. Ses bottes firent craquer le plancher. Willa frissonna et sentit les poils de ses bras et de sa nuque se hérisser. Son cœur se mit à cogner fort dans sa poitrine. Elle prit sur elle et enfila les gants. Ils étaient bien trop grands, mais leur douce chaleur l’apaisa un peu.
— Vous êtes prête ? lui demanda-t-il doucement.
Incapable de prononcer un mot, elle hocha lentement la tête. Elle flageola sur ses jambes et se mit à trembler comme une feuille. Le sort en était jeté… Elle accepta la main que lui tendait Austin, et ils se dirigèrent vers l’autel où le prêtre les attendait déjà.
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Le coeur battant a tout rompre, Willa descend sur le quai de

la gare. Apreés un premier mariage désastreu, elle a tellement
peur d'étre de nouveau décue, humiliée par un homme !

Mais dans sa condition, sans ressources et enceinte, elle ne peut
envisager de rester seule. Préte a tout pour que son enfant ne
grandisse pas sans pere, elle sest résolue a publier une annonce
matrimoniale. Et la voila, aujourd’hui, sur le point de confier
son destin a un homme dont elle ignore presque tout.

La, sur le quai, elle aperqoit enfin celui qui va devenir son

mari : des yeux clairs, une carrure imposante, des mains de
travailleur... Un trouble immense s‘empare d'elle. Cette nuit,
elle partagera de nouveau le lit d'un homme...
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Jillian Hart a su séduire des millions de lectrices a travers le monde.
Ses intrigues, riches et émouvantes, refletent sa fascination pour la
complexité de I'"ame humaine.
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